
Objet d'étude : Ecriture poétique et quête du sens du 16e siècle à nos jours  

 Corpus 

TEXTE A- Charles Baudelaire, "L'Albatros" in Les Fleurs du mal (1857) 
TEXTE B-Victor Hugo la fonction du poète in Les rayons et les ombres (1840) 
TEXTE C- René Daumal, "Les dernières paroles du poète" in Contre-ciel (1936) 
TEXTE D-  Paul Éluard, Conférence prononcée à Londres, le 24 juin 1936 (extrait) in l’évidence poétique (1937) 
TEXTE E- Alain BOSQUET, « Le poète comme meuble », in Sonnets pour une fin de siècle (1981) 
            

TEXTE A « L'Albatros » in les Fleurs du mal (1857) 

Souvent, pour s'amuser, les hommes d'équipage 
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers, 
Qui suivent, indolents compagnons de voyage, 
Le navire glissant sur les gouffres amers. 

À peine les ont-ils déposés sur les planches, 
Que ces rois de l'azur, maladroits et honteux, 
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches 
Comme des avirons traîner à côté d'eux. 

Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule ! 
Lui, naguère si beau, qu'il est comique et laid ! 
L'un agace son bec avec un brûle-gueule (²), 
L'autre mime, en boitant, l'infirme, qui volait ! 

Le Poète est semblable au prince des nuées 
Qui hante la tempête et se rit de l'archer ; 
Exilé sur le sol au milieu des huées, 
Ses ailes de géant l'empêchent de marcher. 

 

TEXTE B- Victor HUGO, fonction du poète in Les rayons et les ombres (1840) 

Dieu le veut, dans les temps contraires, 
Chacun travaille et chacun sert. 
Malheur à qui dit à ses frères : 
Je retourne dans le désert ! 
Malheur à qui prend ses sandales 
Quand les haines et les scandales 
Tourmentent le peuple agité ! 
Honte au penseur qui se mutile 
Et s'en va, chanteur inutile, 
Par la porte de la cité ! 
 
Le poète en des jours impies 
Vient préparer des jours meilleurs. 
ll est l'homme des utopies, 
Les pieds ici, les yeux ailleurs. 
C'est lui qui sur toutes les têtes, 
En tout temps, pareil aux prophètes, 
Dans sa main, où tout peut tenir, 
Doit, qu'on l'insulte ou qu'on le loue, 
Comme une torche qu'il secoue, 
Faire flamboyer l'avenir ! 



 
Il voit, quand les peuples végètent ! 
Ses rêves, toujours pleins d'amour, 
Sont faits des ombres que lui jettent 
Les choses qui seront un jour. 
On le raille. Qu'importe ! il pense. 
Plus d'une âme inscrit en silence 
Ce que la foule n'entend pas. 
Il plaint ses contempteurs frivoles ; 
Et maint faux sage à ses paroles 
Rit tout haut et songe tout bas ! 
 
Peuples ! écoutez le poète ! 
Ecoutez le rêveur sacré ! 
Dans votre nuit, sans lui complète, 
Lui seul a le front éclairé. 
Des temps futurs perçant les ombres, 
Lui seul distingue en leurs flancs sombres 
Le germe qui n'est pas éclos. 
Homme, il est doux comme une femme. 
Dieu parle à voix basse à son âme 
Comme aux forêts et comme aux flots. 
 
C'est lui qui, malgré les épines, 
L'envie et la dérision, 
Marche, courbé dans vos ruines, 
Ramassant la tradition. 
De la tradition féconde 
Sort tout ce qui couvre le monde, 
Tout ce que le ciel peut bénir. 
Toute idée, humaine ou divine, 
Qui prend le passé pour racine, 
A pour feuillage l'avenir. 
 
Il rayonne ! il jette sa flamme 
Sur l'éternelle vérité ! 
Il la fait resplendir pour l'âme 
D'une merveilleuse clarté. 
Il inonde de sa lumière 
Ville et désert, Louvre et chaumière, 
Et les plaines et les hauteurs ; 
A tous d'en haut il la dévoile ; 
Car la poésie est l'étoile 
Qui mène à Dieu rois et pasteurs !  

 

TEXTE C -  René Daumal, "Les dernières paroles du poète", extrait final, Contre-ciel, 1936 

Et le poète, dans sa prison, se frappait la tête aux murs. Le bruit de tambour étouffé, le tam-tam funèbre de sa tête 
contre le mur fut son avant-dernière chanson. 

Toute la nuit il essaya de s'arracher du cœur le mot imprononçable. Mais le mot grossissait dans sa poitrine et 
l'étouffait et lui montait dans la gorge et tournait toujours dans sa tête comme un lion en cage. 



Il se répétait : 

« De toute façon je serai pendu à l'aube. » 
Et il recommençait le tam-tam sourd de sa tête contre le mur. Puis il essayait encore : 

« Il n'y aurait qu'un mot à dire. Mais ce serait trop simple. Ils diraient : 

- Nous savons déjà. Pendez, pendez ce radoteur. » 
Ou bien ils diraient : 
- Il veut nous arracher à la paix de nos cœurs, à notre seul refuge en ces temps de malheur. Il veut mettre le doute 
déchirant dans nos têtes, alors que le fouet de l'envahisseur nous déchire déjà la peau. Ce ne sont pas des paroles 
de paix, ce ne sont pas des paroles faciles à entendre. Pendez, pendez ce malfaiteur ! 
Et de toute façon je serai pendu. 
Que leur dirai-je ? 

On entendit des bruits de baïonnettes et d'éperons. Le délai accordé prenait fin. Sur son cou le poète sentit le 
chatouillement du chanvre et au creux de l'estomac la patte griffue de la mort. Et alors, au dernier moment, la 
parole éclata par sa bouche vociférant : 
« Aux armes ! À vos fourches, à vos couteaux, 
à vos cailloux, à vos marteaux 
vous êtes mille, vous êtes forts, 
délivrez-vous, délivrez-moi ! 
je veux vivre, vivez avec moi ! 
tuez à coups de faux, tuez à coups de pierre ! 
Faites que je vive et moi, je vous ferai retrouver la parole ! » 
Mais ce fut son premier et dernier poème. 

Le peuple était déjà bien trop terrorisé. 
Et pour avoir trop balancé pendant sa vie, le poète se balance encore après sa mort. 

Sous ses pieds les petits mangeurs de pourriture guettent cette charogne qui mûrit à la branche. Au-dessus de sa 
tête tourne son dernier cri, qui n'a personne où se poser. 
(Car c'est souvent le sort - ou le tort - des poètes de parler trop tard ou trop tôt.) 

 

TEXTE D - Extrait d'une conférence prononcée à Londres, le 24 juin 1936. In l’évidence poétique (1937) 

Le poète est celui qui inspire bien plus que celui qui est inspiré. Les poèmes ont toujours de grandes marges blanches, 
de grandes marges de silence où la mémoire ardente se consume pour recréer un délire sans passé. Leur principale 
qualité est non pas, je le répète, d’invoquer, mais d’inspirer. Tant de poèmes d’amour ans objet réuniront, un beau 
jour, des amants. On rêve sur un poème comme on rêve sur un être. La compréhension, comme le désir, comme la 
haine, est faite de rapports entre la chose à comprendre et les autres, comprises ou incomprises. 

C’est l’espoir ou le désespoir qui déterminera pour le rêveur éveillé – pour le poète – l’action de son imagination. 
Qu’il formule cet espoir ou ce désespoir et ses rapports avec le monde changeront immédiatement. Tout est au poète 
objet à sensations et, par conséquent, à sentiments. Tout le concret devient alors aliment de son imagination et 
l’espoir, le désespoir passent, avec les sensations et les sentiments, au concret. (…) 

Les portes de l’amour et de la haine sont ouvertes et livrent le passage à la violence. Inhumaine, elle mettra l’homme 
debout, vraiment debout, et ne retiendra pas de ce dépôt sur la terre la possibilité d’une fin. L’homme sortira de ses 
abris et, face à la vaine disposition des charmes et des désenchantements, il s’enivrera de la force de son délire. Il ne 
sera alors un étranger, ni pour lui-même, ni pour les autres. Le surréalisme, qui est un instrument de connaissance 
et par cela même un instrument aussi bien de conquête que de défense, travaille à mettre à jour la conscience 
profonde de l’homme. Le surréalisme travaille à démontrer que la pensée est commune à tous ; il travaille à réduire 
les différences qui existent entre les hommes, et, pour cela, il refuse de servir un ordre absurde, basé sur l’inégalité, 
sur la duperie, sur la lâcheté. 



Que l’homme se découvre, qu’il se connaisse, et il se sentira aussitôt capable de s’emparer de tous les trésors dont 
il est presque entièrement privé, de tous les trésors aussi bien matériels que spirituels qu’il entasse, depuis toujours, 
au prix des plus affreuses souffrances, pour un petit nombre de privilégies aveugles et sourds à tout ce qui constitue 
la grandeur humaine. 

 Depuis plus de cent ans, les poètes sont descendus des sommets sur lesquels ils se croyaient. Ils sont allés dans les 
rues, ils ont insulté leurs maîtres, ils n’ont plus de dieux, ils osent embrasser la beauté et l’amour sur la bouche, ils 
ont appris les chants de révolte de la foule malheureuse et, sans se rebuter, essaient de lui apprendre les leurs. Peu 
leur importent les sarcasmes et les rires, ils y sont habitués, mais ils ont maintenant l’assurance de parler pour tous. 
Ils ont leur conscience pour eux. 

La solitude des poètes, aujourd’hui, s’efface. Voici qu’ils sont des hommes parmi les hommes, voici qu’ils ont des 
frères. 

 

TEXTE E- Alain BOSQUET, « le poète comme meuble », in Sonnets pour une fin de siècle (1981)  

Le poète appartient aux objets ménagers ; 
on le trouve parmi les sécateurs, les pneus, 
les robinets, les clous : troisième étage à gauche, 
dans les grands magasins, où il est disponible 
  
à des prix modérés. Tous les chefs de rayon 
en connaissent l’emploi. Une brochure bleue 
vante ses qualités. Il lui faut peu de place : 
un mètre cube, au maximum, dans la cuisine. 
  
Le modèle courant consomme du pain dur 
avec un quart de vin. Par un jour de souffrance 
ou de malheur, il peut rendre de grands services 
  
car sa spécialité, c’est un air de printemps 
irrésistible et doux, qu’il répand sur les murs, 
la machine à laver, le réchaud, la poubelle. 

 

 

Question(s) de corpus 

[S] (4 pts) 

Quelle(s) image(s) ces différents textes donnent-ils du poète ? Votre réponse n'excèdera pas deux pages.  

[STMG] (3+3 pts) 

1. Comment le poète est-il valorisé dans ces différents textes ? 
2. En quoi ces différents textes sont-ils eux-mêmes poétiques ? 

 

NOTA BENE : 

Les textes A, B, C et E constituent le corpus préparatoire de la séquence consacrée à HUGO (les contemplations IV). 

 


